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Cahier de doléances des vinaigriers de la ville de Troyes (Aube)

Mémoire de la communauté des vinaigriers adressé aux états généraux.

Messieurs,

Si quelque communauté a droit d'attendre le bien qui résultera de la tenue des Etats généraux, c'est celle des vinaigriers de la ville de Troyes. 

Les membres de cette communauté ne pouvant renfermer dans leurs petits détails que deux branches peu conséquentes, telles que l'eau-de-vie et le vinaigre, peuvent démontrer évidemment

l'énormité des droits que l'on perçoit sur l'eau-de-vie.

Il n'est question seulement que de 50 livres par pièce, contenant chacune 24 setiers, jauge du

pays, savoir 20 livres lors de l'entrée de la marchandise et 30 livres après le débit, ce qui fait une production réelle pour le Roi de 5 sols par pinte.

Cette jauge, que l'on appelle gros bar en Bourgogne, tient 192 pintes au lieu de 200 sur lesquelles on doit percevoir les droits ci-dessus détaillés : notre pinte est plus forte d'un quart que celle de Paris.

Nous observerons que l'eau-de-vie à tant une liqueur sujette à une évaporation conséquente pour

chacun de nous, lorsqu'il s'agit d'approvisionnement, aucune remise ne nous a été faite de la part des commis qui exercent chez nous, nous ne craignons pas de le dire, non seulement avec une sérieuse attention, mais encore avec la plus terrible inquisition.

Les règlements des commis sont absolument arbitraires, à la connaissance des suppliants, ou plutôt ils ne les ont jamais connus : ces règlements varient avec le caprice des contrôleurs départis dans notre ville.

Les commis prennent le contenu des muids qui arrivent pour le compte de chaque débitant ; ils en portent l'état au bureau des aides. Leur exercice ne s'est toujours fait que par les visites fréquentes qu'ils font de nos caves ou celliers en sonnant avec une rouanne le muid pour trouver le manque

de la liqueur.

Leur imagination féconde a trouvé des inventions pour nous inquiéter, dénaturer, évaporer nos marchandises, nous dresser des procès-verbaux et gêner notre débit; leur a fourni l'invention d'un fil de fer brisé et remployé en plusieurs morceaux, lequel ils veulent introduire dans nos vaisseaux.

Cette espèce de chaîne sans consistance, sans base, entre les mains d'un commis qui n'en peut voir l'effet dans le muid, peut se ployer ou non.

S'il la tient perpendiculairement, il trouve ce qui reste dans le muid; mais, qu'il retourne chez le particulier le même jour pour l'inquiéter, il laissera tomber une ou deux mailles de cette chaîne, la retirera plus mouillée qu'auparavant, accusera le débitant d'avoir fraudé en remplissant son muid :

matière à procès-verbal. 

Quand nous disons que ces Messieurs trouvent des inventions pour gêner notre vente, la preuve en est sensible. L'eau-de-vie est l'aliment journalier des ouvriers de notre ville où les fabriques sont conséquentes. Le vendeur a intérêt à débiter journellement ; il n'a que cette faible branche pour

le substanter; et comme il est borné pour le bénéfice, il crut que, pendant les chaleurs, il devait mettre sa liqueur dans des bouteilles, lesquelles il plaçait dans des baquets d'eau afin de la rendre plus fraîche et plus agréable. Ce moyen qui ne tendait qu'à une consommation réelle et au vrai bénéfice de la ferme, après avoir eu lieu nombre d'années, fut renversé, il y a quelque temps.

Des contrôleurs mutins survinrent, se transportèrent chez les débitants, les surprirent les uns après les autres, menacèrent les premiers de procès-verbaux pour raison d'eau-de-vie rafraîchie, traitèrent avec les plus timides, et la meilleure composition était de 30 livres par accord. Il n'était même pas permis de laisser reposer dans une bouteille ce qui peut se trouver de louche au fond d'un muid : c'était, selon eux, un aisément prohibé.

On peut concevoir le tort que cela fit à nos ventes. Ces messieurs s'en aperçurent bientôt. Ils nous permirent de nouveau le rafraîchissement de l'eau-de-vie. Il est facile, après cela, de juger de leur inconséquence et de leur tortuosité.

Une dernière récrimination, c'est sur le débit de nos marchandises, qui ne se fait que par la seizième

ou la trente-deuxiéme partie de notre pinte que nous appelons buvette, ce qui fait un coulage considérable. Jamais on ne nous fait de remise, tandis que les cabaretiers et autres ont un setier

pour le moins de coulage et vendent à plus forte mesure que nous.

Il serait trop long de détailler les fractions avec lesquelles ils perçoivent les droits de préférence au paiement du muid vide.

Nous craignons de fatiguer une assemblée trop respectable de laquelle dépendent notre bonheur, la tranquillité de chacun de nous en particulier, le droit à une heureuse existence que nous attendons de l'auguste monarque qui nous gouverne.

